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FEUILLETON I4lLL*USTRE
$1.0 PAYNÉ ORIVEA U & CE,ÉDITEU.RS, .2 OIUTS LES 14UMtRO

LES DEUX DUCHESSES
PREMIERIIEPARTIE - L'A31OUR... OÙ LA viz 1

VIII-GZNT ATHIMONIAL

e~] viens, quand j'ai affairé 'à vous, r6pliqua-t.il à voi.
bMsE0 également,' maiB
toujoùts ri4soluéo. d'est itI
pour votreo fils que je

.-Gaston est tprii...
beureusement 1 balbutia .

la pauïre femme.
-Jelasaip. eu j'.

gue.tté son dôpâit.
-Mes.c duvirics. Font

là 1I.... '

-Dans la grande piè
ce, oui. Éais Vo,0us avtz
voire chambre, où nous
serons seuls. Et leur,
présece vous 'fera taire,
et 'VOUS rendra rahit-
niable. Allons, mar.chons. .. 'i

Voyant qu'e Il, restait
sur place, bépitanite, en-
tre lat peur du candala,
l'nudignation et l'horreur,
il la repoussa brutale-
men2t. pa&a dt vaut elle,
et entra dans la grande
iièce qui etrvat d'ate.
lier, avic itte mém>uue
dcelitur qu'i Po3bédat
au supiême di-gré et qui ______

,lavait déjàt tant de
arendu de si guinda 8_____

t 1 vices. __________

Su femme le suivit.
-Veul, z tntri r.dans W W E~

ma cha1mbre, iLonsieur,,
dît-êlle d'une voix, prer. E U l mJgr tm
que- naturelle, qua'nd elle0
fât-cn préseêee do ses ouvrières qui regardaient le nouveau vcnu.
Nous serons plus à l'aie pour cause'r.

Par un effort surhumain de vo!oàt6, la mère avait ieconquis,
momentanémnt, une.parhie d.eo ag-ri.

Ï1 ne fali as que les jeunes filles Fe doutaKsent de rien, ou
tîntissmnt, s'éveille- en elles u.- curiosité quelconque.

Piao

*Alors, -Pa sant *à Fon tour, devant fon mari, elle ouvrit la
porte de sa chambre, à coucher, et y introduisit M. ]3etcaîd.

-Maintenant, lui dit-elle, nous voici seuls 1 Que me voulez-
vous ? Pari. s 1 Mais parlt z vite ; car i Gaston . wvcnait, vous
surpr.ùiait ioi... il pourrait y avoir u malheur.

Je vous le répète, ne
nous poubst Z pas à bout.
Si vous voulez me voir,
moi je ne veux pas vous
voir. Vous nous avt z
fait £SS do mal. je
saurai protéger mon lits,
oroy( z le.

-Ta, ts, ta 1 fit tran-
uIllement L~ouis, 01ler-

n.ont. 'Pas deo niaiseries
inutiles. Je viens pour
affaire... té-éiue.
et très profitable.., au
jeune homme.

''T -Vous ne pouvtz et
vous ne devtz qu'une
chose pour lui ; mais
celle-là je l'exige et je
l'ob'iend rai à tout prix.
disparire de sa vie...

* j, ne jamais vous y mêler.
-Je veux faire son

- bonheur? ricana Louis
Clermont. Ecouttz.mui.
Il aie M'e de Randos

-'* ~ et il en est aitué. Iller,
comme un sot, malgré
or-~ ms avis0, i' a rtfatmJ es

-.-- ~~ main, et i.' s'en est fallu
do ptn qu'il ne me dé.
toi gft au duo. -

-- ~ -c'tait son devoir 1
_________________________ - -elane ferait de

-mai qu'â.lni 1Vous, pou
,dan la irecion o l'ôteLvez m'c8 ocroire. Et c'etdansla drecton d l'htel.jcstemeDt-paxeeo que- je

désire lui éviter une sottise irréparable... et dont. Ica conséquen.
ce seraient terribleq, qu - e sui? ici.

L'accent de l.ouis.Clermont fitefz6mirJa.pauvro mère. Ella
savait cet homme capable tout.

-Il faut, vous m'entend(%, an il faut 3 qu'il épouse o ettri
petite file. COest mon intdrot comme le sien. Et cela sera 1

MON'ýIIÉ,'à,L, 8 JÙ'I,ý lÊ87 NUMERO 3SI)iSme ANNEH
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-Vous savez qque c'est impossible, g*tooà vous. Oa n'épouse
pas le fils d'un forgtt et d'un assassin 1

-Vivant, oui, et quand on est obligé de dire ce qu'est le
père I Mais mort, et quand on a aucun aveu à faire...

-Mort 1 répéta Mme Lapierre avec stupeur.
-Ne m'interrompez pas 1
C'eet mea présence, c'est mon existence, qui empochaient 1o

mari age.
je vais disparaitre. je vais mourir, ricanaà le bandit.
Cela vous étonne ?
R~ien de plus simple.
Si vous voulez vous taire, ou plutôt obtenir.., que mon Eila

se taise, avant trois jours, vous aures, en règle, l'extrait tiortu-
3ire du nommé Louis Olcrmont, décédé à Buenos-Ayros, il y a
trois ans.

-Je ne ciomprends pas.
-es papiers, poursuivit l'intanulant B3rnard, tout où don-

nant tes noms véritables, ne mentionneront pas, naturellement,
nmes états de service, et je vous affirme que le due s'eu contentera,
oomma. les autorité3 municipales, sbns se livrer à aucune, enquête.

-Alors, oe sont de nouveaux faux que vous me proposes.
Voue voulez que nouii devenions vos complices.

-Je veux ce que je veux. Les faux, cela me regArde... Ce
n'est pas vous qui les faites.., et les pièces seront des plus r6gu.
libres, je vous le répète.

Je compte sur vous pour faire accepter cette transaction...
au jeune homme.

-Jamait3! Jamais il n'accepteraI1
-Cela dépend de vous...
Réfléchissez
Si Gaaton refuse, c'est le désespoir pour lui, pour vous, pour

Mlle de Kendos; c'est une menace éternelle suspendue sur ma
tete, et je n'aime pas ces chosos-là, ajoute-t-il d'un tor. qui don-
na la chaire de poule à la malheuireuse femme.

S'il accepte, c'est le bonheur et la fortune, une certaine for.
tune pour lui, car le duc est moins riche qu'on ne croit... mais,
si peu qu'il ait, en réalité, c'est toujours plus que votre gueuserie.

Pour moi, c'est la Féaurité absolue,
La police ne recherchi plus les morts, enterrés depuis trois

ans en Amérique.
Mme Lapierre, bouleversée, hésitait visiblement.
Seu cour de n,ère était tout disposé à accepter ce qui pou-

vait consoler son fils, le rendre heureux, lui donner la femme
qu'il aimait.

Mais bien des choses aussi lui répugnaient et 1'effroyaiet
dans cette proposition, dans ce marché, honteux à tous égtrds,
qu'on lui imposait d'uno façon si brusque et si inattendue.

-Gaston refuaera, dit-elle, et il aura raison, car c'est une
infamie.

-Gaton aime-t-il Mlle de Kqndos ?
-Oui 1
-L'aime t elle ?
.- Ouil1
-Est-il ce que vous appelez un honnête hommn, digne

a,(lie ?
-Ohi1 oui!1
-Est-elle digne de lui ?
-- Certcs.
-Eh bien, qu'y-a.t il d'infâme à unir ces deux brave gens ?
-Mais...
-La rendra-t-il heureuse ?

-J'n suis certaine I
-Préfére-vous son désespoir?
-Ohn I non. Mon pauvre-cnfadý 1
-Alors pourquoi voulez.vouli le punir des-pintits trAvard de

son papa ?
-Lui 1
-Dame I s'il n'épouse pas Mlle 'Annette.
-Oh I m~on D.cu I mon Dieu I Quelle situation 1 C'est épou-

,vrantable 1
-'St simpble comme bonjour.
Il ne raconte pas mon histniro, que roraonne ne lui deman.

dora.
Il fournit mon extrait mortuaire,.
Il épouse, il part avec ea femme, où bon lui gembco, voue

suivezvos enfanta...
On n'entend plus parler jaimais de f-tu Louis Clermont.
Et je fais trois hsureux .. sans me compter.

-Alors, vous dieparaitrez... voui quitterez le duc, le,
France ?...

-urajo 1 comme vous y allez!1 Pourquoi ne me demander-
vous pas de me brûrer la cervelle, là, tout de suite ?

-Si vous n'étiez pie le dernier des misérables, vous l'auriez
fait depuis longtemps I

-Merci du conseil. Mais j'en donne et n'en reçoib pas.
Jo ferai ce que je voudrai. Je reittrai près du duc qui m'ai-

mec et que j'adore.
-Cela cet impo3tible, Gaston n'y consentira pie.

-Vraiment I Et pourquoi ? Bi -ce que cela le regarde ?
Que craignez-vous donc ? Que j'aille voler ou égorger cet excel-
lent gendilhomwUr?

-Ah I ça, pour qui me prenez-voue donce?'Pour une bête
sains doute 1

Dàtrompervous.
Canaille...- tant que vous voudrez Li:iot, jamaiti I
Voler ou tuur le duc, mais c serait donuer ma tête au

bourrc:,u 1
Le premier soupço2né, ne serait-ce point Bernard l'in2ten-

dant ?
or, Brnara est comme la femme do César:
Où ne doit point le r4oupgonnerl
Il serait perdu, et il tient à sa peau et à son pauvre petit

bien. être.
J'ai pu faire perdre la trace de Loui6 Clermont: je vaie

l'enterrer de compte à demi avec vous.
ces choses là ne Be recommencent pats.
Non, non, Bernard restira l'ami du duc et le moièle lee

intendantd.
C'est mon intérêt, voyez vous, et je tiens autant à la vie au

duc, et à sa fortune, que ei j'étais lej duo lui-mêmne.
Pourquoi ? Vous ne le eaurtz paq, mais cela est I
L'es-gaucho parlait ave un tel accent que Mme Lipierre

ne pouvait douter de sa sincérité.
Cep'udant, elle se taiksait, luttant entre l'horreur que lui

causait cet homme et l'infamie de ses propotitions, et le désir
secret, mais violený d'assurer le bonheur de son fils.

-Mintenant, reprit le tentat.ur, rappelez vous bion ceci,
Ernestine:

C'est que le sanglier, quand on l'accule, se reto-irne et,
découd les chiens.

Mme Lapierre recula ei n chancelant devant le regard atroce
du bandit.
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-Mlonuo 1 baibutia t.' lie,
-Ainiii, c'est entendu, convenu 1 Vous parlcrez à Gastoa...
-Oui, mnal... d'il re futiu ?
-Il acceptera, ai vout% lu voulea1 Et vous lu voudrz... pare

que je le veux.
La malheurt use mère aO torait lui; wains, sentaut bitu quo

Ia devoir 6tait do refuser, malq trawblaut devant lets oons;dqucni-
ces de son refus, pour son fils qu'elle sentait Menacé.

-Ë,'tt.ce dit ?
-O'eat horriblei
-De faire son bonheur ? De le sauver, en assurant ma

propre sécurité t
-à Co prix...
Louis Clcr.,uont huess Usa épaules.
-Dcns trois jouro, vous rccevri z lra papiers dont je vous ai

parlé, constatant Tnas mort.
Dante quatre jours... le jeune homme reviendra demander

la main du MIlle de IC4ndo.4, qui lui bera ezetdde. Sinon...
l'agirai 1

Et garu là-dessu., 1
Elle cédera, se dit M. B roard en sortant de chez Mme

Lapierre.
Il c(edrt, également, lui.
Elle a peur dij moi et de ce que je serale capable de faire,

ti elle résitait. Et pui-4, elle a aussi envie que moi de lui voir
épouser lai donzelle...

Quant à M. Gaston, le vcrtueux jeune homme, il sera toop
heuleux de prendrd la fille et la dot.

Maintenant c'est régl6 1
Plus iien à craindre d'aucun t6tA.
Ahi1 ah 1 mon filis gendre du duo de Kendo@.
ce sera complet I
Quelle comédie quo la vIe 1

lx

Les heures s'écoulaient.
Mme Lapierre, prteque folle de douleur, dévorée d'angoiS.

sep, avait dû retourner près de Fes ouvrières, veiller à leur tra-
vail, le diiiger, y prendre sa part, comme si rien ne s'était pas.-é,
bâi qu'elles ne se doutassent prisdu drame qui se jouait dansa ce
pauvre intérieur, d'apparenoci pâ sbl'

O'd&a t, pour elle, une intolérable Lecture que eSttu comédie
jdu sang'froid et de t'indifférence.

Que n'eftt-le pais donné, pour rekter seule tan face d'elle.

même ; pour se laisser ailer à es pennées t.regque:.# ; pour ne
point commander à l'exproeaion do son vislage, à isk ges"t s, à fia
voix;'pour pouvoir plturtr à won aise, ou, tout gu moins8, s-onger
ezolutiive-mînt à la seule idée qui laro, cp5

Quolque malpropre que fût la propuiîioua d.. Louis CIcr-
mont, quelque contraire qu'elle fût aux lois ci., ihonneiur ; bien
qu'elle exigtât, de la part de la mèr-e et au film, nue cowpIiultdM,
réuUe, S-ffcetlçe, ePleath des c.ôté:4 seDtkanîs.

Celui-là pt4rtout,.,u'el.ù.agr ebüýr4 a ne
la jo10 du e' elltû.asur le ohu 4 a ne

N'tem«-ce pa2 'à une consdidiration gji deuinc toutes les au-
trep, datiè le i<mur de 'certitinies nm8rec.

Oh I ei elle avait pu accepter, ians '{uo Fon fle e-n tût rien
si elle avatt pu accepter, cu lui laiti8att rmutéagrite &Io sa loyauté,
elle n'eût Paz§ hâtit6.

Mais Gabton savait que son pôre vivait.

Il ne pouvait profittr du mensonge et du faux, saens y trem.
pcr directement, volontairomet, sans toueb- r preqque au niv -au
de Co Misérable.

Ocla n'était pats possible 1
Sa censience le lui disait.
Et pourtant, et elle refusait, si elle n'obtenait pas le consen-

tement du jeune homme, que lui arriverait-il ?
Cet howme, qui l'avait menacée, éStait, capable de tout : elle

le savait.., elle ne sa faisait aucune illusion à cet égard.
Il fallait don"q sauver Gaston I

M. 0eomment ?
Quitter Paris ?
Fuir au loin ?
1ls étaient pauvres e~ n'avaient pas lcs moycns ni la posa'

bilité d'adopter une résolution ai fae'lc et ai commode aux riches.
Ailleurs, seraient ils tùrs de gagner leur pain ?
Puis, la fuite ne guérirait pas Gaston de mon amour.
Avec lui, partout, il empotterait l'image de Mlle de Kandos:

sa blessure saignerait partout, commie elle saignait à Paris.
Il était homme à en mourir 1
Maintenant qu'elle avait entrevu la poosibiiîé qu'il an fût

autrement, elle ne pouvait plus s'y résigner.

C'était vrài, en effût, qu'il drait digne d'Annette, qu'il la
rendrait heureuse.

Marié à Mlle de Kendos...
Quel tâte 1
Pendant que Mme Lapierro se livrait à cea pensées, su-

biséait la tentation de oes diverses impulsions, également puis-
santes, et inconsEciemment, petit à petit, se décidait à pousser Bon
fils dans la voie indiquée par Louis Cieruxout ; car il y a des
circonstanets où hésiter, lutter, raisonner, enviager le pour et le
contre, c'est déjà capituler. Gaston était toujours à Neuilly,
n'osant frapper à la porte du due pour revoir une dernière fois
Annette, et ne pouvant se décider à s'éloigner 4'ello tout à fait,
à mettre entre eux, matériellement, la distance qui les séparait
désormais moralement.

-Je ne reviendrai plus ici, se disait-il. Et j'aurais mieux
fa'it de n'y pas revenir.

Mais ses pieds ne pouvaient se détacher de ce sol que les
petits pieds de la jeune fille foulaient olusque jour, lorsqu'elle
sotait.

Il aspirait l'air avee fGroe, ii en emplissait ses, poumons,
pensant:*

-C'est l'air"qu'ello respire I Peut-être quelques mQ).doulea
en viennent jusqu'à moi.

Cependant, il finit par s'apercevoir que les voisins et les
rareà pafisantd remarquaient sa présence prolongée et son agita-
tioe et s'eu étonnaient, quelque précaution qu'il prit pour ne
point attirer l'attention.

-Je vais Iaoompromettre 1 se dit-il. Allons,partonis i Adieui
adieu 1

Et, precnnt brusquement une énergique r4iolution, il eaux-
mecça à s'él ogner.

Mais à peine avait-il f'ait quelques pas, qu'il sentit une
main légère qui le touchait à l'épaîîîo, et qu'il entendit à, &on
oreille une voix dou.ce qui lui murmurait:

-Offc' a-mnoi votre bras,, monsieur. Lapierre I.
li se retourne sttupéfait et se trouva en face do jeanne.
-Madame la duchesse 1 balbutia-t-il.
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-N'ay z pas; l'air ai bouleversé, lui répondit-elle, et mat-
chono: j'ai à vouq parler.

Il obéit mnachinalement.
Ue sorte do joie Irraisonnée rempfiigait sort coeur.
Ce visage connu, ce visage do la duclieoge, do cle qui vi-

vait avec Anucte, et qu'il croyait no revoir jamais, non plue,lui
produisait l'î flet d'un rayau do soleil, dans les ténèbres dont son
coeur était plein.

C'était encore quelque chose do la femme aimée qui venait
à lui.

Il la regardait, silencieux, osant à peine respirer, do pour
de chasser cette vision ; Es demandant s'il rêvait, craignant le
réveil.

-Monsieur Lapierro, lui dit la petite daoh sec, j -vous ai
operçu du jardin. Je prémé5ditais d'aller vous trouver ehez r-us;
vous êtes ici... j'en profite. Causons.

-Comment va... mademncItelle de K.ndoî ? demanda le
jeune homme.

M'a t-ille vu?
Sait-elle que vous dios là ?
-Admette ne vous a point vu. Elle est renfermée dans sa

chambre. Elle ignore que je suis auprès do voua, et il f4ut
qu'elle lignore.

-Au 1 répliqua Qiston, avec un eançelot étouffé, elle mue
hait à présent, e'le doit me hiïr... Je le mérit,... ma conduite
envers elle a été lâ,t ib, iofâtne...

-Non, monsieur L2piccre, elle ne vous hait point, mais
elle souffre, et beaucoup... et votre conduite est inexplicable.

-Elle souffrt, 1 Oui, elle doit sioufftir... et par ma faute 1
Mais elle ne souiffre pas plui que muoi... Ob I saune ma mère.., je0
me serais déjà tué.

-Je ne pense pas que olA% l'eû~t 1 eaueoup comsolée.
Tout cn causant, ils avaiant gagné l'avenue de Ncuil*y,

qu'ils ouivaient lentement, en se. dirigeant vers lu pon 1, désormais
hors de vue de l'h6tel de Kindos

-Monsieur Lapierre, reprit la petite dueoese, d'une voix
ferme et Fyoepathlquc à la fois, vous savez quo j'ai beaucoup d'es
time pour vous, et mêmie beaucoup d'aff etion: ma démarche,
en ce moment, en est la meilleure dus pret ves.

D'au're part, j'adore eutto pauvre petite Aunette, et je vou.
draie la voir h mureuse.

Vous avez refusez sa main.
Pour cela, puisque vous l'aimez visiblement avec passion, il

a fallu des raisons bien sérieus3s, bien graves...
-Oh I oui I murmura le jeune homme avec un frisson.
-Bien. Maii cela ne suffi pse. Vous devez une ezxpltea-

tion. Vous la dev'ez à tous égards.
D'abord, parce que vous ne Pouvez laisEer une honnête jeýu.

ne fille dans cette situation d'avoir éié refusée, sans savoir pour
quel motif'.

Ensuite, parce que vous êtes jeuno, et que vous vous exagé-
rez peutêOtre certaines impossibilitéi que d'au 'res s'ils les connais-
saient, pourraient, sans doute, vous aider à surmonter.

-Vous avez raison, répondit Gaiton Lipierre, et je sens ce
que ina conduite a d'inexplicable et d'odieux.

Je voulais dire tout à monsieur le due.., le courage m'a
manqué... oui, d'est de lfich-t6 de ma part...

Tenez... je vais être frani.
Si je n'ai point parlé... c'est que j'ai honte de c que j'ai à

dire ... C'est que je sens qu'une fois que j'aurai parlé, ce sera
fini.., fini ù jamais 1

-Eh bien, reprit la duchesoe doucement, admettons qu-cela soit vrai. Votre devoir n'en et 'pas moins de -;ou-s i pliqu 'r.
Votre silence et blessant pour Aunette, (t tout vaudra umieux,
pour cl"., que de croire que vous ne l'aitnez pasi autant qu'elle
vous aime.

Vous lui devtz la vérité, quelque cruelle qu'elle soit.
-Mladaî," 1I duchesse, à vous, à vous, je le dirai I Mais je

vouî f rai horreur nptè,;... et vous comiprenîdrez .. Eckoutez...
-Non, rien, à u.ni, rien I ... interromîpit.elle vivement.
Il la regarda avec étonnement.
-Pourquoi ? A vout;, cela me serait moino pénible. Vroui

ôtes ai bonnec, ai douce, si humaine... [i y a tant de chaleur et
de sympathie eni vous.., vous me faitî!t l'eff.t d'un angej de lu
m'ère et de bonté6...

-Non 1 non I fitelle avec énergi'. C'e.st à Anneit-3 quv
vous devez tout dire ; à elle B.uule. C'est vIle qu'il faut rassurer.
C'est envt re elle que vous avez des dt vuira. C'est elle qui et
malheureuie, c'est i.l!e qui vous atm ...

Et puis, si elle savait que vous avez dit à une autre ... même
à son père... ce que voue lui each z à elle, elle ne vous le par-
donnerait jamais.

Il ne faut môme pas qu'elle siche que je vous ai vu. It faut
que vous sy.z l'air d'agir de vous-même.

-Pourtant,olle vous aime comme vous méritez d'être aimée,
alorée I

-Voua êtes jeune, monsieur Lapi rcei vous ne connaisst z
pas les femmes I

Il eut un geste de s;urprise,
-J'ai Four Auncîte une aif oUa»n profonde et., dévouée,

pourâuivît la dujhcsso. Aunetto aussi m'aime bcaucoup.
Mais, dans l'amitié de deux femmes, il y a toujours mille

restrictions et mille susceptibilités.
Elle ne vous pardonnerttit pas d'avoir eu, en me*, plus de

confiance qu'en elle, et d'avoir suiivi mei cciseils.
Si j'étais à ëa place, j ou éprôuverais; autant.
Je comnprends qu'il .vousiqgûto. motos4 de me parler qu'à elle

que VOUS aimuez.
Maie, ai je voues imai-s, j-3 ne le comprendrais; plus.
-Vous avts p ut-ôtre irai.-cn, roudit Gaston, d'une voix

dé,olée.
Eh bien, j)e lui dirai tout 1
Mais c'est aifeux ; et, loin de la conWoer ict de me soulager,

cet aveu augmentera sa douleur.., et moi..-. Oh I moi, j'aurais,
donné ma vie pour ne jamais le faire, surtout à elle E...

-C'est le d. voir, monsieur Lapierre.'
A ceux qu'ou aime, on doit tout... onu doit surtout la vérité.
Annette-a le droit dc savoir pourquoi, après vous être lissé

aimer, vous ropousse-qz sa main qu'on vous offrait.
-Je suie pièt à parler 1 fit Gastou d'une vo'r résolue. Oui,

il y a là un) deveil. Il nec faut pas qu'elle doute do mon amour.
A tout prix, il ne le faut pas I

Cet aveu sera mon tzpiatien.
Soyez bénie de m'y avoir déel lé.
Il était devenu plus bIau qu'u mort.

-Merci 1 dit la petite duchesse, en lui serrant doucement
la main. Je vous quitte. Je retoirce près d'Annette.

Dans un quart d'h urc-, préacutez voue, demandez la dit-
ch'sse, et voue aer. z reçu.

Vous me le promettez ?
-..Oui, madame.
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-Et jali ais oi un saura quo' c'. et moi qui vous y ai en-
g4g6 ? ...

-Jaîîslq, j'3 vous le jura I
-Je v là- orfli-, moniieur lo-pierru.
Soyz courageux, e't comprenez boa quo c'cst à Aunette

seule de pronoucer sur votre Condutue t Sem motifis.
Dàus un quart d'h tire, ji vous attends.
Elle allait S'éloigner.
Gaston lui salait la main et la porta à scs lèvrct', avec une

sorte d'adoration religieuse.
-Vous êtcs ueo sainte 1 murmura-t-il.
-Non, dit-elle, en souriant doucement. J'aime A'nnette, et

je vous O.4imc, voilà tout I
Et elle s'éloigna, légère et rapide, dans l& dirction do

l'ho.I

X
PATATRIASI

Un quart d'heure apré., <Jaston Lapierre, fidè'o à es pro-
messe, revenant sur seii pas, 6onnait résolûcient à la porte de
lh1ô:cl dle KinDdos.

Le domcstiqus qui vi nt lui ouv Xir, et qui le connaissait
bien, puisque Gaston, dpuis un an, était un habitué de la mai-
son où il donnait chique jour une lo3guo. leçon, de 'musique à
Mlle de Kinudos, l'introduisit Bans étonnement, et lu fit monter
au premier, où se trouvait l'appartement particulier de la
duchesse,

Sans doute, il avait reçu des ordres, car, sans 'annoncer le
jeune homme) et même sans frapper, il poutwa une porto, et* Gàr-
ton se vit dans une chambre où il n'avait jamais mil. les pieds
jusqu'à ce jour.

C'était une petite pièce, toute mignonne, toute gracieuse,
comme celle qui l'habitait : rto. de boudoir - salon - cabinet
de traveil, où la duchesse ne recevait que sai fille Annette et son
mari, et qui faisait comoe'q phrtio intégýrante d'elle mnême.

Tout y était doux, coquet; riafit sans affâterie.
Deux gtanides fenêtres on plein midi la remplissaient do

lumière.
Les portes y touiraient sans bruit eut leurs, gonds, -les pas

s'y étouffaient sur un tapis bioelleux; les meubles bàs, capitonnés,
orresfants et cequets, semb!aient avoir conservé quelque 'chose
des formesa de celle à qui ils étaient destinés.

Lor.cque Gaston an trouva, tout à coup dans cette pièce, non-
vAlle pour lui, les deux femmes y étaient, l'une assise, --Annette
l'autre debout, la daeh-sse.

La ducesse, qui l'attendait, l'aperç'ît aussitôt, le remercia
et l'encouragea d'un rapide Tegard;

Puis, se penchant vers la jeune fille, qui avait la têto incli-
née et les yeux àý demi-clos, elle lui dit à voix basse:

-Voici M. Lapierro 1
Celui-ci d'étit arrôO'é près de la porte, plus pâle et plus

tremblant qu'un Criminel qui marche au supplice.
A&nnette tressaiilit, releva brusquement la tête, et le regarda,

en étouffant un cri de surprise, qui vint mourir, pr,.sque indiz-
tinot, sur ses lèvres cntr'ouvertea.

Dans ce mouvement, elle avait tourné son joli visage de
son e&-é.

ce visagil pâlhi avait lune expression de douleur profonde et
de reproche auto, incoapoient, qui fit oublier tout le reste à
Gaston.

Il 8,'éla,94 vers elle, tomba à ses pieds, saisissant les mains
qu'elle lui tondait, lu@ couvraut de larmes chîniesf.

-ToitI lui dit elle sinmplement.
Gaston redoutait un autre aceunil.
Connaissant la nature aluière, au fou]1, de la jeune fille,

pleine de passion, mais au'si pleine du susceptibilités qui 1% ren-
daient parfois prei-que dure e't quelque fo14 injuste, il fut d'au-
tant pl124 touché, plus p'ofonddnent remué, do ce s-imple mot,
qui était moins un rcproobi qu'une caresse, et de la doue'ur
avec laquelle elle lui livrait-81' petitep mains blanch's, dou3es et
nerveuses.

Annette était do ses f.nmci, sans cesse imprévues, qui pas-
sent sans tranition, et presque to!ujour. ians qu'on p'hisîo le
de7inr ou s'y aitedre, d'un sentirvent à l'autre, comme des
doigts capricieux qui parcourrami -nt le clavier d'un piano, atta-
quant tantôt 16.s notes basses, tauiô tes ntsagî;

On pourrait presque dire d'. Il'ii qu'ý leur coeur est une a vocs-
lise b perpétuelle.

Gaston s'attendait à la trouver bls. , fière et hautaine.
1; la revoyait tondre, abattu-, eau,; eo'èro, presque rési-

gnée, acccptant es pré e 9) inattentiue, ainsi qu'il Ila lui portait,
comme unîe supiô un joie. tromp4o de douleur.

-O Annette 1 lui dit il, enfi à, en relevant sur elle soi yeux,
et en s'enivrant de la vue des y or adu'iràbles de la jeune fille
plongés dai)s les Biens, pardonno.moî toist le mal que je t'ai fait,
tout le mal que je te isi, tout 1 -mil q le j %te f'-ral 1

Si tu savais, pourtant, oombi-.o jï t'ai-ne I
-Tu m'aimes ? répéta-t-ille. O i tu m'aimes 1 Je le vois,

je le Bens, et c'est tout I
Pendant qu'ils se parlaient, que 1-urs mains s'unissaient et

se serrai nt, comme ai rien ne devait plus jamais les sé5parer, ils
avaient oublié la duoh so, et J anme, profitant de leur enivre-
ment, s'était diserètement retiré,-, sans qu'ilil s'en aperçusgent.

Ils étaient enti, et ils n'en @avaient mêmae rien, ne se rappe-
lant plus qu'ils ne l'étaient piq, un instant auparavant.

-Comme tu a% 6ouff trt, r, prit G tston en la contemplant.
Tu es toute pale...
On. voit que tui ata plcuré... et C'est moi I
Oh 1..si je pouvais prendre, avec la mienne, ta part de dou-

leur, dussé-jo en mourir, je serais Il 'urcux 1
-Non, dit-elle doucement. Je t'aisurc qu'il est bon de souf-

frir pour ceux qu'on aime.
Et si tu pouvais prendre mna part de eh igrin, c'est-à-dire, si

je pouvais cesser de souffrir, o'eît quc je ne t'aimerais pluq.. -

Le voudrais tu dis ?
--Non 1 râpltqua le jeune homme avec un cri naïf de

l'étoime d'amour.
-Tu es bon d'8te rtvenu, malgré tout.
Quand je t'ai vu partir, hier, â.prè i ton entrevue avec mon

père, sans me dire un mot, sans jeter w8Oue un regard verd oett '
fenôtre du salon que tu connais bien, celle où ja guettai? autre-
fois --arid. elle d'où jo t'a pgni deii jeux, quand
tu me quittais pour retouner chez toi, j'ai cru que c'était fini...
fini à jamiis.., que le ne te reverrais plus... que tu ne voulaîr
plus de moi ... môme pour pleurer ensemble 1

-Aunette. -. j'étais comme fou I
(A CONTINUER.)

Commencé le 18 Ma; 1887 - (No 386).

Le volume intitulé e Le Dac de Kando3 9 étant la première
partie de c feuilleton, nous le donnions gratuitement à tout
nouvel abonné d'une année.
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LES FORÇATS DE L'AMOUR

DETJXIIIMýE PARTIE -VENISE

XII
-Madamae, ne prenez pas tant daesoint, je nie vous demande

poin~t do songer à moi, je saurai fairu tua dcbtin6o moi.mêOeo.
Votre cruauté veut nia faire pren3re le change ; un mot de vous
peut m'ouvrir le seul avenir que j'a ub-tionno, ut vous mu parlcz
de tout. bori de ce qui m'oic-ape.

---Je -Vous parle d'at!ieux éternels, monsieur ; je ne veux
vous laisser rai iluýions;, ni chittères.

-Eh t madame, iut. rroaipit brusquement la înarqui..e,tromu-
prza le 1 Ni- voy' z.vous pts qu'ainui nous ne patvitudrons pas à
le faire quitter ee cachot.

a Je la sens bien, Moi, dont le coeur -;dt blessé aomma le sien, 1
Il a raison, vous êtes cruielle I

--Je ne sais plus an que je suis ; jamais position ne fut plus
perplçie et plus horrible. C>h I que je eouffre 1

Les personnes .àu caractère de la comtesse résistent long-
tempi à la doulunr, aux irrésolutions : mais il vient.un moment
où le fard-au etit trop lourd, où elles aucoombýuL

>.marenthe an dt4it arrivée là. L'amour d'Armand! était
rjur ellc un supplice, un fléau ; alle cfit voulu, au prix de son
sang l'arracher de son coeur.

Elle cruit, inexpérit uta de ce caraetôr.! Fiogulicr, qu'un lui
enlevant d'un seul coup l'espérance en ce manment ouprême, elle
obtiendrait eotts guérison tant désirée.

Et puis il y a des inerants dans la vit Qù la dettinée vous
0ousse, (ù l'on agt contrairement à se naturd, Contrairement à
ce que la nécessité n.èue vous inspirerait dans d'autres cireens,-
tances : c'eýt lt ftalité, a'crt la destinée, c'tet la main de la Pro.
vidence, il faeut s'y aoutuieure.

-Vous m'apportiez. ai-je pcn-6, lu lumière et la join, ma-
dame, et voilà que tout à coup vous me tortures encore., Oh 1
quel mauvais génie vous a conduite sous mes pas. ? Pourquoi
vousi ai-je contnu ? pourquoi vouë ai-ju Nime ? Si jè pouvais
vous haïr 1

-Haide-. muai, Armand, vous souffrirtz moins peut Girc-,
et je voue fert z bien encore ce saarefiee. Votre ingratitude vous
épargnera du chagrin : je la sutirai.sans mue plaindre, en la bé-
nispant

*Ils eut ridirtue crrivt r le gardien du bont de la galerie, et,
sans sie l'être cou.muuiqué, ils fie turent. Le gardien n'était point
seul : d'aut res pas se mêlaient au'x ekens, un autre visage masqué
pasa devant la fenêtre.

Loreque la porto n'ouvrit, oe fut cet étranger qu'on aperçut
d'abord.

-Nous sowme ptedus 1 peubêrent les deux femmes.
Et leur coeur battit à les, étouffer. Armand resta impassible

rien ne lui était plus maintenant.
L'otbo'urité du cjid.altcl.' que tu nouveau visiteur ne

distingua, pas d'abordi lca deux femmes. E]ilas se tenaient aréeas
l'une contre l'autre, à l'txtrémité la plus &ambre.

-La clem:-heure etit t ziréa, dit le geôlhier , 1 )Ul' z-VOUst
partir Y

-Non, répondit la m;ArUaîs, Ce se levant Couragcment; i
faut que j.t rebti".

-Cela n'estpas possible, répliqua oethoutuip, sur un signe
dIu wyatéricux inconnu.

Madame Dandnln était incapable dn prtinonoer uoo parpl..
-OCpen'laut j'ai mes ordres... dit ecoore P3iorinit.
-En voici do plun nouivraux. Je vous têtronit, signora.
Mladame Brute& n'avilit pas déguisé se- .eix, et en l'enten.

dant, bc masque tressaillit Il fit comm- un mouvement pour la,
retenir, puis il la laissa paeser at -. , recul aspontan6ment à l'at.
pot do la comtesse, qui la '-'avait.

Volc-ci go soutan't:i. à peine. E~lle frôla loi vomentil de ct
homme et Clio je'ý. un cri terribr-, en touibanî praaqtuo inanîitn4
contre las bf ireaux.

Il. s'avarça pour la soutenir; mais, plus prompt que la pet.
pýe Armnand su jtta entre lui et elle:

-Ne toubh z pas à ettte femme, dit-il, n'y touchez Pa-. sut
votre vie 1

Le maspue ne I'denutait pas:- Il étendit le braa, sans Pro-
noncer une parole, et la porte du cachot se referma sur? lui et sur
la cornteiie.

La marquise était déjà dehors.
-Moa Dieu 1 pena et le ci, que va t.îl arriver ?
Par une Iréîcenat d'esprit bien rare dens l'état où était le

sien, madame BrtEra se laissa conduire sans résistance, afin -le
rester libre et do pouvoïr agir, ai cala devenait nécessaire.

Elle ne comprenait rien à la préfértoe de et nec homme pour
Amaranthe, et lie s'aa e xpliquaiît pas lu motif,

-1l m'a redonnu àla voix, peut être, 86 dituelo, et il va me
perdre maintenant. Qu'îimporte, J';..t.-drai. -Je ne sortirai d'ici
qu'après avoir éclairci ce *myntère, qu'a près avoir acquis là der-
titude qu'Arpaund ne court aucun darger. Oh I que nia ftirais. je
pau pour lui 1

.Elle remonta avec le garditn, elle h'assit dans ctte chambre,
où elle avait d'abord attendu, et banir faire aucune question, sui-
vent les upages de ce gouvernement d'e2claves et de tyrans.

- xiii

Oependant las trois pers 'onnes restées lians ce cachot éprou-
vaient chacune 'une émotion. différetite, et tellement violente,
néanmoins, qu'elle devàkt Indaemairement faire nue exlsion.

Armand éclata l-) premier.
-Ecouter, monbieur, monseignEur ou qui que vous i'nyts,

j-e eu !uspeine aocutumé Ï11une existence tell que Cellbeci ; je
me briserai le, tète contre te imur ai on n'y mat pas' un terme. Je
ne sais ce que vous me voultz, mais je ne vous répondrai rien
avent que vgus rendiez la liberté à apo personne qui est ici sous
la resçpopaaJiltd de rnoq honneur.

ces surprime, ces ordres muets, ces craintes perpétuellei ne
sont po int daes les b»biîpdes frarçaisee. Qu'on m'eachève ou
qu'on me laisse : j'tn ai alliez, j'en ai de.-trop.

.La. cottec était resté,: à la nmême place, plus morte que
vive, le tète et je coeur dans un chaos dû souffrances et d'ineerti.
tudles.

Le trois,èjue pertonnage, ansitl entra eutx, sur un banc do
pk.re, embait ompiln& un émî:o ~ ' ~'-;c de

Wein rendre wsjiîre' avat ne ré,pondre* auý questions pasbxonnéeï
d'Armand!.

* -Quel Cst 'dette f'emrdàl dit-il àefin.
Il parlait d'une voix basse 'et! souirde il seduibliit or'aitidre

d'être enurýâh.0", .I

horn e ou importe? répondit au-,%erboment. te jeune,

-Rpnezm1 nb¶ir dde Navell, et étayez que Vous
êtcs avec u ami.
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-- W ou iuia 1 lon pion t murmura la conmtesse entom-
bint âff iiiséo dans Io coin où oie se tenait bachdc, je ne me
trompe paq, o'.et£ biuu lui t

-Unuwi 1 ili aui.i I moi, à VeDiso? Je n'en ai pas et je ne
puis eu avoir. ilui tir, je outil fait aux ruses de cet infernal
ply', maintenant, et l'un nu me proundra plus par la confino.

-Mousieur do Na& cil, je viens voues sauverl1
-ble sauver ?
-Si vous vou.-z aie huivre, danï cinq minutes nlous serons

sur la pleou Saint Mlare, au milieu de la foule, et vous, libre de
tous rendre où bon vous sewttra.

-Vous voue jouts de moi, Monsieur, c'et impossible.
-Voici nu bahuto et un masque pareils aux miens. Nous

quitterons ee caceot et cd palali ensemble, je vous le répète, ei
vouci ne craignez pas de voua abandonner à ma loyauté.

-Et qui donc ôtoi.voqs, pour que je vous oroi"a? Quelle
preuve me donnerez-vous que vous rne mie trompez pas ? Vous
portez un masius et voui Ipark-z à un malheureux dont le
visageý doit trahir toutes les impres4oina, que çoua étudiez peut-
étre 1... Cela etit.it généreux ? Gela eut-il *digne d'un gentilhiomme,
il un noble Vénitien ?

Pour toute réponse, l'inconnu ports lentement la main à
Bon masque, et, un détinuant, les cordons, il laidwa voir les traits
d'Andrea Dandolo 1 A sou specît, Armand, malgré son assuran-
ce imperturbable, p:rdti entièrement contenanue, il baissa lob tain
et se tut.

-Me croirez-vous, maintenant ? continua-t-il. Me oroira-t-
elle aussi ?

Un, 2anglot étouffé partit de oe coin tombre où Amaranthe
Witait jetée à genoux. Le comte n'eut pas l'air de la remarquer.

-Monsieur de Néroli, j ai donné ce matin ma parole à uni
f.wmc que j'aime plus que tonte choe nu monde, je lui ai pro-
mis d'étouffer dans mon ooLr la haine et la jalo.ssîe contre voua;
je lui ai promisi que, dans quelque circonstance que ce soit, mal.
gré les plus fuite8 apparences, lis soup9on n'approcherait plus de
nmoi ; je lui ai prois de vouï aider de tous mes moyens, de
vous prerég r, si oela m'était possible, et je n'ai jamais manqué à
mon serment.

Votre arrestation, que j'ai apprise ce matin seulement, pour-
rait mu cotnpromtttru à Des yeux. lle pourrait me méconnaître
et tm'accuser : je n'ai pàa héitté une minute, j'ai pris les moyens
lus p uý exp6litif, et les plus riiqu6s pour voua rendre libre,-e
suct aonvent lte ueiileuîs ; je veux pouvoir lui dire qu'elle m'a
accusé à tort et que celui qui l'aioe et ineapable de manquer à
l'honneur.

Ni Armand ni la comtesse n'auraient pensé à l'interrompre-.
l'un et l'autre restaien3t pétriai.

E! y a dans la véritable grandour quelque chose de ai simple
et en nmême tetups de ai haut, que la prévention la plus in7éterde
n'y saurait résiter.

Amiaranthe ne sentait saisie d'un remz-.4 immense : elle avait
douté de zsoz mari, et ton mari s'en vengeait en ou dévouant
aveuglement à Bes dé.sire, à Des*. volontés.

Elle t.ût voulu se jeter à ses pieds ; elle n'osa pas. Par une
délicatesse dont elle comprenait totale la portée, il affectait de ne
Pab la reconnaître, il lui laissait la liberté d'un aveu ou d'une
réticence.

Combien elle l'admirait, combien elle l'aimait n eet
instant I

Armand sentit son désavantage et ne manqua pats de l'ang-
n.cntcr encore par une maladresse.

-Je ne saie qui vous a donné le droit, monsieur, de faire
ainsi de l'h6roï.me à mo;n tigard. Si vouit avez celui de m'offrir
la vie, moi j'ai encore bien plus celui de refuser : je refuse.

0 était un orgeuil atroce, n'était un manue de omur. Ma.
dame Dsndolo le comprit, et son mari gagna davantage à ses
yeux.

- vous vous tron>p-2, monsieur, vous ne refusertz point.
-Auriez-vous la prétention de m'impojer une voloaté 1
-J*ai bien plus, j'ai celle do vous faire ux6euter la mienne.
-Vous avis peut-Otru des moyens que j'ignore ; peut-être

des affi lés vous uttendent-ila derrière cette porte massive, tout
prô:s à m'enlever, suivant vos ordres. Sats oe!tt pr6e tution, voua
n'y réussircz point.

-Quoi 1 pas m6moe n invoquant le repo.;, le bonheur d'ue
p !zsonne que vc s prétendes aimer t

-Je me trompe ; cependant, li est un moyen de me faire
accepter votre offre, un seul. Si vol avn le repoussez paq, montrez-
Mo le chemin : je vous suis.

-Lequel ?
-Rprenons notre premier projet, eheisitsions uan lieu où

nous toyoas libres d vider notre querelle l'épéa à la main, où
l'ni de nous; teste pour l'6'ea'oité, et où l'autre puisqe partir dé-
livré d'un rival qu'il déteste; je nie vous en demnante pas dava.in
go pour vous obéir.

Le comte secoua la tôte.
-C ett impossible, dit-il.
-Alors, je reste.
-AhI1 vous ne l'ai ui'z pas 1
-Je resto, oui, je reste, parce que je ne veux pus voiii don-

nir sur moi, à ses yeux, l'avantage illuFoire d'une action géné-
reuse ; Je reste parce que je veux mourir, "t que la mort ici me
paraîtra pins douce ; j i r. ste... je reste... piroe que j'eppère la
re-voir -eore et qu'-lle ne m'accus, ra plus.

-Iýcûç6 1 reprit Dandolo d'une voix émue, je ne sais et
je ne isaurai jamais quel lien mnyit6rieux unit voire existence à la
sienne ; je sais seulement que o- lien existe, et qu'il est aussi pur
que son fime; voilà pourquoi je ne consens pas à ce que vous
moiriez. Ne l'aimes vous donc pas assez à votre tour pour ne pas
me laisser accomplir cette iflîhe ?

Armand se mordit les lèvres jusqu'au sang, sa stuperbe se
révoltait en acceptant un bienfait de l'époux d'Amaranthe. E t
oile était là I et elle assistait à ce combat inégal de la vanité, de
l'égoïsme, contre la générosité et le dévouement.

riatigué de la lutte, Armand comprit qu'il n'!satqu'une
seule manière d'être aLussi grand qnîe D4ndz.q, c'était de consen-.
tir à porter le fard-ýau de la reoonni;asanco. Il fit un effart supra .
Me, qui pour cette nature de Satan, était le comb!o de l'abné-
gation.

-Ju suis prêt à vous suivre, monsi-ur, murmura-t-il d'une
voix étranglée, où faut il aller ?

Un faible cri échappa à la pauvre femme, dont l'auxzi66
terrible n'avait pu s'aider même d'une parole; elle remercia
D.en, elle etit voulu bai@er les pieds d'Andrea.

-Voici d'abord le costume dont je vous ai parlé ; couvrz*
vous-2n sur le chimp. Vous trouverez dans une poche, dissimulée
sur la poitrine, des traites sur différents banquiers dc l'Europa et
de t'Amérique ; vous choisirez oallas dont il vous plaira de faire
usage.

a J'ai vu moi-même le capitaine français qui vous a con-
duit. Il appareille demain matin, il vous déposera dans un des
ports de l'Andrlatique, hord do la domination de Venise, si voua
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ne souhaitez pas continuer avcc lui son voyage pour les Antilles.
0 J'ai pris, je orois, toutes lep précautions n6coe-saircs, et,

maintenant que Vous ôIes habil,é, il ne mu reto plus qu'à Voua
montrer la route, en vous priant de l'oublier ensuite et do ne
pas vous effray, r de sa myýtériruso phy-inomie.

Il s'approcha du mur, y ehertha d- la main :un ressort par
tir, et une ouverture béante, éclbirée dans le lointain par une
faîbt; lumière, seo présenta tout à coup.

Armand, qui se trouvait à etôté, recula par' un mouvement
involontaire. Il eut la pensée de que.lque gui t-.àpens, d'une ou-
bliette, de je ne @aid quelle fiehe, quelle infernale niachination qui
débarraqgerait le comte de ce rival étraog-..

Ce fut un éclair. Le désir do se réhibiliter aux yeux d'A
maranthe, de se montrer brave et grand à son tour luri rendit son
courage et Sa r6%clution -il s'apprôta-Et à passer le premier.

-Un instant, montieur, dit le comte, c'et à moi.
Il prépenta le bras à la eomttuse avec un mouvem!nt do tun

dresse ineff.sb'e, avro une grâce venant du cour dou~ elle fut
pénétrée, et entra dans ces ténèbres comme un eonquérant.

-Mon Dieu 1 s'fi allait la tuer I pensea le jeune homme,
incrédule à tant du grandgur d'âme.

Il 9'41ança après eux.
Au bout d'une dizatine de pas, le comte toucha de notas'au

la muraille : l'ouverture se referma sans bruit, ainsi quoello
s'était ouverto.

1.s marchatient silncieusi mcnt droit vers la loin àr,. eXiie
routte souterraine était vè')ép, et d ispos(o cependant do*trle
manière qexo les pas s'a s-ourd&asiitnt sans éiho. Il gli6sai ut
semblables à des ombres.

Cette seigneurie de Vt nise élabl s&ait son pouvoir sur dei
lases étranges et certainq. E Ile frappait l'imagination.

Commencé le 10 Mars 1887 - (No 376). ( UVF

Toute perFowif, qui s'abnnne maintenant à ce journal r. çoit,
iratiaitement, le cowwt neemf nt de ce f. uiîlcion.

VAR:IÉTÉS

Il y a des gens naifs dans tous les métiers.
-C.et hunimu tât-bi mort ? dem~andait un repo:tter à uin

strgent de ville', apièi un accident.
-Pas encore, mouiteur , les a-6dd.oîns ne sont pas arrivés.

Au moment de se coucher, le petit Jean ne eesse pas de
jouer, en Phemise, danas es thatibre.

-Tiès vi!ain, lui dit Fa mère, de rtster ainei."ans ce costu-
me. Saint Jeau, votre p trou, vous punira.

-Je lui conseille de parler :il est toujours tout nu 1...

Où l'actualité va-t elle se nie ber.
Un ivrogne 6uivait le trujttuir t-n décrivant dis zigzags sans

nomabre. Un sergert de 'ville l'âpeuîut, ta'appruchc tt, au non de
la loi contrd l'ivrca.se, veut le ceinduiru au poâto.

Lui, alorit, en redressant .
- Faites t cuse, LLon agent. Le sage doit être préVar6 à

tout. Pour lors, comme vous voyez> je prtnds une leçon de trem-
blement dc terre.
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